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      Pour Arianne

   
      

      PROLOGUE

      
         L’enfant n’était pas bien grand et, comme il venait d’arriver à l’orphelinat, il avait écopé du plus mauvais lit du dortoir,
            un lit défoncé, plein de creux et de bosses, un lit qui sentait… une odeur bizarre… à peine plus grand qu’un lit-cage et fourré
            dans une alcôve tout au fond de la salle. Lorsque le cri retentit – un cri qui ne ressemblait à rien de ce qu’il avait pu
            entendre jusque-là et qui paraissait lui transpercer la poitrine pour lui écraser le cœur –, il fut le dernier des orphelins
            à franchir la porte en poussant des hurlements affolés.
         

      

      
         En bas de l’escalier, les fuyards se heurtèrent à un brouillard épais et s’engouffrèrent dans le couloir de droite. Le petit
            garçon allait les suivre quand deux silhouettes émergèrent de la brume, suivant les enfants de près. Entièrement vêtues de
            noir, elles avaient des yeux jaunes incandescents et étaient munies de longs sabres aux bords déchiquetés. Elles exhalaient
            une odeur de pourriture.
         

      

      
         Le petit attendit qu’elles aient disparu, puis s’enfuit dans l’autre sens. Il courut sans voir où il allait, la peur lui nouant
            la gorge, conscient seulement qu’il devait se sauver, se cacher. Puis, sans savoir comment, il se retrouva dans le bureau
            du directeur, et des voix se firent entendre dans le couloir. Il plongea sous un meuble et se recroquevilla sur lui-même.
         

      

      
         La porte du bureau s’ouvrit à la volée ; une lumière s’alluma. Des chaussons verts apparurent à reculons et il reconnut la
            voix du directeur de l’orphelinat, une espèce de brute sans relief, qui suppliait :
         

      

      
         – Je vous en prie… pitié, ne me faites pas de mal…

      

      
         Un autre homme prit la parole, d’une voix étrangement froide et chantante à la fois.

      

      
         – Mais pourquoi voudriez-vous que je vous fasse du mal ? Je suis venu chercher trois enfants.

      

      
         – Eh bien, prenez-les ! Prenez-en trois ! Prenez-en dix ! Mais ne me faites pas de mal !

      

      
         L’inconnu se rapprocha, et le sol gémit sous son poids.

      

      
         – Voilà qui est généreux. Seulement, je ne cherche pas n’importe quels enfants. Un frère et deux sœurs. Ils ont pour ravissants
            prénoms Kate, Michael et Emma.
         

      

      
         – Mais ils ne sont… ils ne sont plus ici. Nous les avons renvoyés ! Il y a plus d’un an…

      

      
         Il y eut un horrible gargouillis, et l’enfant vit les chaussons verts se soulever et s’agiter en l’air. La voix de l’inconnu
            restait calme, dépourvue de toute tension.
         

      

      
         – Et où les avez-vous envoyés ? Où pourrai-je les trouver ?

      

      
         Le petit garçon eut beau presser les mains contre ses oreilles, il entendait toujours les gargouillis ainsi que la voix chantante
            et meurtrière de l’inconnu.
         

      

      
         – Où sont les enfants ?…

      

   
      

      CHAPITRE UN

      La lettre dans l’arbre

      
         Kate finit d’écrire sa lettre puis la mit dans une enveloppe qu’elle alla glisser dans le creux d’un vieil arbre.
         

      

      
         « Il viendra », se dit-elle.

      

      
         Elle lui parlait de son rêve, celui qui l’avait tirée de son sommeil chaque nuit depuis une semaine. Encore et encore, elle
            était restée allongée dans le noir, couverte de sueur froide, à attendre que les battements de son cœur ralentissent, soulagée
            qu’Emma, couchée à côté d’elle, ne se soit pas réveillée, soulagée que ce ne soit qu’un rêve.
         

      

      
         Sauf que ce n’était pas un rêve ; elle le savait.

      

      
         « Il viendra, se répéta Kate. Quand il l’aura lue, il viendra. »

      

      
         Il faisait chaud et humide, et Kate portait une robe d’été légère et des sandales de cuir rapiécées. Elle avait les cheveux
            ramenés en arrière et retenus par un élastique, même si quelques mèches échappées lui collaient au visage et au cou. Elle
            avait quinze ans et avait grandi depuis l’année précédente. Sinon, elle n’avait guère changé. Avec ses cheveux blond foncé
            et ses yeux noisette, elle apparaissait toujours comme une jeune fille ravissante. Mais il n’était pas besoin de l’examiner
            bien longtemps pour remarquer le pli d’inquiétude qui creusait son front, la tension qui raidissait ses bras et ses épaules,
            ainsi que ses ongles, rongés jusqu’au sang.
         

      

      
         Là encore, vraiment, rien n’avait changé.

      

      
         Kate n’avait pas bougé et restait près de l’arbre, tripotant distraitement le médaillon doré accroché à son cou.

      

      
         Dix ans plus tôt, Kate avait été arrachée à ses parents avec son petit frère et sa petite sœur. Ils avaient grandi dans divers
            orphelinats, certains propres et agréables, dirigés par des hommes et des femmes attentionnés, mais la plupart pas si agréables
            que ça, et dirigés par des adultes loin d’être attentionnés. Personne n’avait dit aux enfants pourquoi leurs parents les avaient
            envoyés loin d’eux, ni quand ils reviendraient. Mais jamais ces enfants n’avaient douté qu’ils reviendraient un jour et qu’ensemble,
            ils formeraient à nouveau une famille.
         

      

      
         Il avait été du devoir de Kate de veiller sur son frère et sa sœur. Elle en avait fait la promesse lors de cette nuit de réveillon
            où sa mère était entrée dans sa chambre, il y avait si longtemps. Kate revoyait encore la scène : sa mère penchée au-dessus
            d’elle pour lui attacher le médaillon d’or autour du cou alors qu’elle-même, toute petite fille, lui promettait de s’occuper
            d’Emma et de Michael, et de veiller sur eux.
         

      

      
         Et année après année, orphelinat après orphelinat, même lorsqu’ils avaient affronté des dangers et des ennemis qu’ils n’auraient
            jamais imaginés, Kate avait tenu parole.
         

      

      
         Mais si le docteur Pym ne venait pas, comment pourrait-elle continuer à les protéger ?

      

      
         « Il viendra, se répéta-t-elle. Il ne nous a pas abandonnés. »

      

      
         « Vraiment ? résonna une voix dans sa tête. Pourquoi vous a-t-il renvoyés ici, alors ? »

      

      
         Kate se retourna malgré elle et contempla le bas de la colline. Là, à peine visibles entre les arbres, surgissaient les murs
            et les tourelles de briques rouges ravagés par le temps du Foyer pour Orphelins Incorrigibles et Désespérés Edgar Allan Poe.
         

      

      
         Il fallait dire, à sa décharge, que Kate ne s’interrogeait sur la décision du docteur Pym de les renvoyer, Michael, Emma et
            elle, à Baltimore, que lorsqu’elle était énervée ou fatiguée. Elle savait qu’il ne les avait pas réellement abandonnés. Mais
            le fait était là : de tous les orphelinats que les enfants avaient connus au cours des années – l’un d’eux étant situé à proximité
            d’une station de traitement des eaux usées ; un autre émettant sans cesse des sortes de grognements et ayant une propension
            certaine à prendre feu –, le Foyer pour Orphelins Incorrigibles et Désespérés Edgar Allan Poe était le pire. Les chambres
            étaient glaciales en hiver, étouffantes en été, l’eau y était trouble et brunâtre, les sols spongieux et suintants, et les
            plafonds dégoulinants ; c’était en outre un repaire de bandes rivales de chats sauvages…
         

      

      
         Et comme si tout cela ne suffisait pas, il y avait encore la volumineuse Mlle Crumley, directrice de l’établissement, qui ne pouvait sentir ni Kate ni son frère ni sa sœur. Mlle Crumley avait cru se débarrasser pour de bon des trois enfants à Noël dernier et n’avait pas été ravie de les voir revenir
            une semaine plus tard. Ils étaient munis d’un mot du docteur Pym l’informant que l’orphelinat de Cambridge Falls avait dû
            fermer pour cause d’« invasion de tortues d’eau », et la priant, si cela ne la dérangeait pas, de veiller sur les enfants
            jusqu’à ce que le problème soit résolu.
         

      

      
         Bien entendu, cela dérangeait fort Mlle Crumley. Mais lorsqu’elle avait essayé de joindre le docteur Pym pour l’avertir qu’elle ne reprendrait en aucun cas les enfants
            et qu’elle les lui renvoyait par le premier train, elle avait découvert que toutes les informations que le docteur Pym lui
            avait fournies (numéro de téléphone de l’orphelinat, adresse et indications pour s’y rendre, témoignages de pensionnaires
            heureux et bien nourris) s’étaient volatilisées de ses dossiers. La compagnie des téléphones n’avait pour sa part nulle trace
            d’un numéro à ce nom. En fait, Mlle Crumley eut beau creuser tant et plus, elle fut dans l’impossibilité de trouver la moindre preuve que la ville de Cambridge
            Falls eût tout simplement existé. Elle avait fini par renoncer. Mais elle fit bien comprendre aux enfants qu’ils n’étaient
            pas les bienvenus, et elle saisissait toutes les occasions de les coincer dans les couloirs ou à la cantine pour les bombarder
            de questions tout en les martelant de son doigt boudiné.
         

      

      
         – Où se trouve ce Cambridge Falls exactement ? – tape – Pourquoi ne figure-t-il sur aucune carte ? – tape – Qui est ce docteur Pym ? – tape, tape – Est-ce que c’est seulement un vrai docteur ? – tape, tape, tape – Qu’est-il arrivé là-bas ? Je sais qu’il se passe quelque chose de louche ! Répondez-moi ! – tape, tape, tape, pince, tire.

      

      
         Irritée de s’être fait tirer les cheveux pour la troisième fois en une semaine, Emma avait suggéré de dire la vérité à Mlle Crumley, de lui avouer que le docteur Pym était un magicien, et que si Mlle Crumley ne parvenait pas à trouver Cambridge Falls sur la carte, c’était parce que ce village appartenait au monde de la
            magie et demeurait donc caché aux yeux des humains normaux (ou, dans son cas, anormaux). Quant à ce qui s’était passé là-bas,
            ils avaient découvert un vieux livre à reliure de cuir verte qui leur avait fait remonter le temps, ils avaient croisé des
            nains et des monstres, combattu une sorcière épouvantable, sauvé un village tout entier, et quel que soit le point du vue
            d’où l’on se plaçait, ils étaient des héros, même Michael.
         

      

      
         – Merci, avait commenté Michael d’un ton sarcastique.

      

      
         – De rien.

      

      
         – De toute façon, tu ne peux pas dire ça. Elle nous prendrait pour des dingues.

      

      
         – Et alors ? avait répliqué Emma. Je préférerais encore être dans un asile de fous plutôt qu’ici.

      

      
         Mais Kate avait fini par les convaincre de s’en tenir à leur première version. Cambridge Falls était un endroit ordinaire.
            Le docteur Pym était un homme ordinaire, et il ne s’était rigoureusement rien produit qui sorte de l’ordinaire.
         

      

      
         – Nous devons faire confiance au docteur Pym.

      

      
         « De toute façon, pensa Kate, nous n’avons pas vraiment le choix. »

      

      
         Des accords de musique assourdis lui parvenaient d’en bas et lui rappelèrent que c’était le jour où Mlle Crumley donnait sa réception. À travers le feuillage, elle regarda la grande tente jaune qui avait été dressée sur la pelouse
            de l’orphelinat. Cela faisait maintenant deux semaines que tous les pensionnaires travaillaient d’arrache-pied : ils désherbaient,
            tondaient, nettoyaient les vitres, taillaient les haies, ramassaient les ordures et récupéraient les carcasses d’animaux venus
            mourir à l’intérieur de l’orphelinat, tout cela pour une réception à laquelle ils n’étaient même pas conviés.
         

      

      
         – Et que je ne vous prenne pas à espionner mes invités par les fenêtres ! avait averti Mlle Crumley à l’intention des enfants rassemblés pour le petit déjeuner. M. Hartwell Weeks n’a aucune envie de voir vos sales
            petites têtes pressées contre les vitres.
         

      

      
         M. Hartwell Weeks était président de l’Association historique du Maryland, et la réception était donnée en son honneur. L’association
            organisait chaque semaine, en car, un circuit des « édifices historiques » de la région de Baltimore, et, comme le foyer avait
            servi d’arsenal lors d’une guerre lointaine, Mlle Crumley était bien décidée à le voir ajouté à la liste. Elle pourrait alors – elle le tenait de source sûre – exiger dix
            dollars de chaque malheureux touriste pour avoir le privilège de fouler le sol de l’orphelinat.
         

      

      
         – Et si l’un d’entre vous s’avise de mettre le bazar – elle avait pris soin de foudroyer du regard Kate, Michael et Emma en
            prononçant ces mots –, eh bien, je reçois tout le temps des demandes de la part de personnes qui cherchent des cobayes pour
            des expériences scientifiques dangereuses, le genre de choses pour lesquelles ils ne veulent pas gaspiller de bons chiens ;
            je pourrais leur proposer quelques noms !
         

      

      
         Les invités commençaient à arriver. Kate vit des hommes en blazer bleu et pantalon blanc ainsi que des femmes vêtues de tons
            crème et pastel surgir au coin de la bâtisse pour se précipiter vers l’ombre de la tente. En vérité, elle ne regardait pas
            vraiment. Elle s’était replongée dans son rêve. Elle percevait les hurlements, distinguait les créatures aux yeux jaunes qui
            fendaient le brouillard, entendait la voix de l’homme prononcer son nom ainsi que celui de son frère et de sa sœur. Si seulement
            elle avait pu savoir dans quelle mesure les événements de son rêve s’étaient déjà déroulés ou allaient se produire. De combien
            de temps ils disposaient.
         

      

      
         Elle faisait confiance au docteur Pym, sincèrement. Mais elle avait peur.

      

      
         – Ça y est, elle a recommencé !

      

      
         Kate se retourna et vit son frère qui montait la côte en soufflant. Il transpirait, avait le visage empourpré, et ses lunettes
            avaient glissé au bout de son nez. Le vieux sac de toile qu’il portait en bandoulière rebondissait sur sa hanche.
         

      

      
         Kate se força à sourire.

      

      
         – Recommencé quoi ?

      

      
         – À s’attirer des ennuis, répondit Michael avec une exaspération exagérée. Mlle Crumley l’a surprise sur le point de voler de la glace destinée aux invités. J’ai cru qu’elle allait faire une crise cardiaque.
            Mlle Crumley, je veux dire, pas Emma.
         

      

      
         – D’accord.

      

      
         – C’est tout ? Ça te met pas en colère ?

      

      
         Michael rajusta ses lunettes et fronça les sourcils.

      

      
         – Kate, tu sais que le docteur Pym nous a envoyés ici pour nous cacher. Comment veux-tu qu’on se fasse oublier si Emma ne
            cesse de chercher les ennuis ?
         

      

      
         Kate soupira. Elle avait déjà entendu tout cela.

      

      
         – Il faut qu’elle apprenne à agir de façon plus réfléchie, poursuivit Michael. À se servir de sa tête. Je ne crois pas que
            j’étais aussi irresponsable, à son âge.
         

      

      
         Il disait cela comme s’il faisait référence à une période lointaine de son passé.

      

      
         – Très bien, dit Kate. Je lui parlerai.

      

      
         Son frère approuva d’un signe de tête.

      

      
         – J’espérais bien que tu dirais ça. J’ai trouvé la réplique parfaite. Tu pourras peut-être la glisser dans ton sermon. Attends…

      

      
         Il fouilla dans sa sacoche, et sans même regarder, Kate sut qu’il en sortait L’Omnibus des nains. De la même façon qu’elle se raccrochait à son médaillon, Michael tenait énormément à ce petit ouvrage à reliure de cuir.
            La nuit où on les avait arrachés à leurs parents, leur père avait fourré ce livre dans les couvertures de son fils, et, au
            fil des ans, Michael avait lu et relu L’Omnibus des dizaines de fois. Kate comprenait que c’était sa façon à lui de garder un lien avec ce père dont il se souvenait à peine.
            Il en avait aussi tiré une excellente connaissance de tout ce qui touchait aux nains, ce qui s’était révélé fort utile à Cambridge
            Falls, lorsqu’ils avaient aidé le roi des nains à reconquérir son trône. En guise de récompense, Michael avait été décoré
            d’un insigne d’argent par le roi Robbie MacLaur, et nommé Conservateur des traditions et de l’histoire des nains. Kate et
            Emma l’avaient surpris plus d’une fois, son insigne épinglé à la poitrine, en train de parader devant le miroir en prenant
            des poses passablement ridicules. Kate avait recommandé à Emma de ne pas se moquer.
         

      

      
         « Franchement, avait répliqué la petite, ce serait trop facile. »

      

      
         – Bon, où est-ce que c’était ?…

      

      
         L’Omnibus était assez épais et sa couverture de cuir noir usée et éraflée. Michael le feuilleta.
         

      

      
         – Oh, c’est l’histoire de deux princes elfes qui se sont déclaré la guerre pour savoir qui avait les cheveux les plus brillants.
            C’est typique des elfes, ça. Si j’en étais un, je crois que je serais mort de honte.
         

      

      
         Michael avait une très piètre opinion des elfes.

      

      
         – Ah, voilà ! C’est une citation du roi Killin Killick – oui, il s’appelle vraiment comme ça, et pas Guili-Guili comme on
            voudrait le faire croire. Donc, il a dit : « Un grand chef ne vit pas dans son cœur, mais dans sa tête. »
         

      

      
         Michael referma le livre et sourit.

      

      
         – La tête et pas le cœur. C’est la clé. Voilà ce qu’il faut qu’elle retienne. Oui, c’est ça.

      

      
         Sa cause entendue, Michael rajusta une fois de plus ses lunettes sur son nez et attendit la réaction de sa sœur.

      

      
         Michael avait presque un an de plus qu’Emma. Presque, mais pas tout à fait, ce qui signifiait que pendant plusieurs semaines
            chaque année, Michael et Emma avaient théoriquement le même âge. Et, chaque année, cela le rendait un peu fou. Coincé entre
            l’aînée et la benjamine, il se raccrochait à son tout petit ascendant. Et le fait qu’on les prenne souvent pour des jumeaux,
            Emma et lui, n’arrangeait pas les choses. Ils avaient les mêmes cheveux châtains, les mêmes yeux bruns, ils étaient tous les
            deux petits, avec des membres grêles. Kate savait que son frère redoutait qu’Emma ne fasse une poussée de croissance avant
            lui. Elle avait même remarqué que, depuis quelque temps, il s’efforçait de se tenir aussi droit et raide que possible, sans
            doute pour donner au moins l’impression d’être plus grand. Mais Emma n’avait cessé de lui demander s’il avait envie d’aller
            aux toilettes, et il avait bien vite arrêté.
         

      

      
         Il aurait treize ans dans cinq jours. Kate savait qu’il n’en pouvait plus d’attendre. Et, en l’occurrence, elle non plus.

      

      
         – Merci, je m’en souviendrai.

      

      
         Il hocha la tête, satisfait.

      

      
         – Alors, qu’est-ce que tu écrivais au docteur Pym ? Je t’ai vue mettre la lettre dans l’arbre.

      

      
         C’était ainsi qu’ils communiquaient avec le magicien. Les lettres glissées dans le creux de l’arbre lui parvenaient aussitôt.
            Ou c’est du moins ce qu’il leur avait fait croire. Comme ils n’avaient eu aucune nouvelle du vieil homme depuis leur arrivée
            à Baltimore, Kate se demandait parfois si tous les mots qu’elle avait placés dans l’arbre y étaient toujours, sans avoir été
            lus. Elle haussa les épaules.
         

      

      
         – Je voulais juste savoir combien de temps on devrait encore rester ici.

      

      
         – Ça fait près de huit mois.

      

      
         – Je sais.

      

      
         – Sept mois et vingt-trois jours, pour être précis.

      

      
         « Sept mois et vingt-trois jours », se répéta Kate. Soudain, elle se remémora ce matin de Noël, alors qu’ils venaient juste
            de revenir au présent, quand elle avait appris que le docteur Pym et Gabriel avaient dû partir dans la nuit, que Cambridge
            Falls n’était plus suffisamment sûr désormais, et qu’ils devaient tous les trois retourner à Baltimore.
         

      

      
         D’une certaine façon, cela ne l’avait pas surprise. La nuit précédente, seule sur le bateau de la sorcière, elle en avait
            appris assez pour savoir que leur aventure était loin d’être terminée. Elle avait fait venir Michael et Emma dans la bibliothèque
            du manoir, pour tenter de leur expliquer la situation en leur rappelant que l’Atlas, le livre vert émeraude qui leur avait
            permis de voyager dans le temps, n’était que le premier des trois ouvrages légendaires baptisés les Livres des Origines.
         

      

      
         – Il existe une prophétie. Trois enfants sont censés retrouver les Livres et les réunir. Tout le monde pense que nous sommes
            ces enfants-là. On va nous chercher.
         

      

      
         – Qui ça ? avait demandé Emma, qui n’avait pas encore digéré que Gabriel, son ami, soit parti sans la prévenir. Cette sorcière
            débile est morte ! Et son stupide bateau s’est écrasé au fond du torrent !
         

      

      
         Kate leur avait alors raconté que la Comtesse avait fui le bateau au dernier moment puis avait attendu quinze ans pour se
            jeter sur elle dès son retour dans le présent. Kate leur avait ensuite expliqué qu’elle s’était servie de l’Atlas pour envoyer
            la sorcière très loin dans le passé, où elle l’avait abandonnée.
         

      

      
         – Donc, j’avais raison, avait répliqué Emma. Elle est morte, ou c’est du pareil au même.

      

      
         – Oui, mais ce n’est pas elle que nous devons craindre.

      

      
         Et Kate leur avait parlé du maître de la Comtesse, l’Effroyable Magnus. Elle avait évoqué les accords de violon qui avaient
            annoncé son arrivée, la façon dont il avait pris possession du corps de la Comtesse et le fait que le docteur Pym lui-même
            avait paru impressionné par ses pouvoirs. Or, avait-elle expliqué, l’Effroyable Magnus avait besoin d’eux pour mettre la main
            sur les Livres.
         

      

      
         La neige tombait devant les vitres de la bibliothèque, et le monde extérieur paraissait silencieux et immaculé. Kate avait
            continué, à contrecœur.
         

      

      
         – Il y a encore une chose que je dois vous dire. Cela fait dix ans, toutes ces années pendant lesquelles nous sommes passés
            d’orphelinat en orphelinat, que l’Effroyable Magnus retient notre père et notre mère prisonniers. C’est à nous de les délivrer,
            mais pour ça, nous avons besoin des Livres.
         

      

      
         Le lendemain, les enfants avaient fait leurs maigres bagages, Kate dissimulant l’Atlas tout au fond de son sac, et ils étaient
            retournés à Baltimore.
         

      

      
         À cet instant, sur cette colline, alors qu’elle sentait sur sa peau l’atmosphère chaude et lourde de cet après-midi, Kate
            pensa à l’Atlas. Depuis la fin de leur aventure à Cambridge Falls, elle en maîtrisait les pouvoirs à volonté. Elle savait,
            par son intermédiaire, les faire voyager, Michael, Emma et elle-même, à travers le temps et l’espace.
         

      

      
         « Si le docteur Pym ne vient pas, se dit-elle, je pourrai quand même les sauver. »

      

      
         – Oh, et puis j’ai failli oublier, reprit Michael. Tu as entendu ce qui s’est passé à Saint-Anselme ?

      

      
         – Quoi ? s’écria Kate en faisant volte-face.

      

      
         – Il y a des gosses qui en parlaient. Une espèce de bande serait entrée dans l’orphelinat, la nuit dernière. Et il paraît
            que M. Swattley – tu te souviens de lui ? –, il paraît qu’il aurait été assassiné. Eh… qu’est-ce qui ne va pas ?
         

      

      
         Kate tremblait. Saint-Anselme était le dernier orphelinat où ils avaient séjourné avant de venir à Baltimore. C’était aussi
            celui dont elle avait rêvé.
         

      

      
         – Michael… dit Kate en s’efforçant de maîtriser sa voix. Je peux compter sur toi, n’est-ce pas ?

      

      
         – Qu’est-ce que tu veux dire ?

      

      
         – Si je devais partir, je pourrais compter sur toi pour veiller sur Emma. Pour te montrer patient avec elle. Pour être un
            guide.
         

      

      
         – Kate…

      

      
         – Promets-le-moi. Je t’en prie.

      

      
         Il y eut un long silence, puis il répondit :

      

      
         – Bien sûr, oui.

      

      
         Elle ouvrit la bouche pour lui confier son rêve, tous ses rêves et pas seulement celui qui revenait sans cesse cette semaine,
            mais elle remarqua que Michael avait les yeux fixés sur un point situé derrière elle, par-delà les arbres. Elle suivit son
            regard.
         

      

      
         Il n’avait guère plu de tout l’été, le ciel bleu n’ayant cessé de succéder au ciel bleu. Mais là, massés à l’horizon, il y
            avait toute une batterie de gros nuages noirs. Ils progressaient ; ils se précipitaient en direction des enfants, plus grands
            et plus sombres à chaque seconde. Kate eut l’impression qu’on tirait un immense rideau noir à travers le ciel.
         

      

      
         – Il faut trouver Emma, dit-elle.
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